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    « Tendre est mon cœur,
Je bousille ma vie,
Seigneur j’ai besoin de trouver,
Quelqu’un qui peut guérir mon esprit. »

    Blur Tender

  


Chapitre 1
Bain de sang 
Julian
Le 21 juin, sur la plage de Getares, à Algésiras (Andalousie)…
Inspire. Expire. Tout va bien se passer.
Une fois, deux fois… Putain de trac de merde !
Je ferme les paupières. Lentement, je relâche mon souffle. Mes pulsations cardiaques s’accélèrent au fur et à mesure que l’heure fatidique arrive. Tout va se jouer d’ici cinq minutes. Le compte à rebours est lancé.
Cinq…
Je rouvre les yeux. C’est l’euphorie. Les hurlements fusent dans la pénombre éclairée par les allumages rouges du podium. Je stresse à mort. Les muscles de mon ventre se crispent.
Quatre…
Je sautille sur place, ma guitare en main. Un coup d’œil à droite. Bastian est dans le même état d’esprit que moi. Il souffle lentement en gratouillant sa basse. Enrique, quant à lui, semble détendu devant son micro. Il sourit aux spectateurs en applaudissant pour les mettre dans l’ambiance.
Trois…
Un regard à l’arrière. Dario s’acharne sur sa batterie, se prenant pour Dave Grohl. Le public jubile. Mon sang se met à pulser ardemment dans mes veines. Je me répète mentalement que tout va bien se passer.
Deux…
Mon médiator est prêt à faire vibrer les cordes de ma guitare. Je regarde au loin puis je pense à ma femme qui est dans cette foule déjantée. Je ne la vois pas, mais ce soir, je vais jouer pour elle afin de l’embarquer dans mon univers. Le monde du rock’n’roll.
Un…
Je n’ai jamais autant appréhendé de jouer parce qu’aujourd’hui est un grand jour. C’est notre premier festival. Notre premier grand public. Et c’est le moment de prouver que nous pouvons tout déchirer, que toutes les heures de répétitions ont servi à quelque chose. Crazy Wankers, le nom de notre groupe sera gravé à tout jamais dans la mémoire de toutes les personnes présentes devant nous. Ils en entendront encore parler. On va mettre le feu.
Roulement de tambour. L’adrénaline est à son comble. Allez… relâche la pression, mec ! On y est enfin ! C’est parti !
Les baguettes de la batterie retentissent et très vite, tous les instruments se succèdent les uns après les autres. Je fais frémir ma guitare. Quel bon démarrage ! Je me sens mieux, je suis dans mon élément et je m’évade. Enrique fait découvrir son timbre rauque, énervant les femmes et les hommes qui se déchaînent dans tous les sens. La magie prend, mais tout d’un coup des cris d’effroi surgissent.
Pan pan…
Mon cœur martèle dans ma poitrine. C’est quoi ce boucan ?
Pan pan…
Mon médiator s’échoue à terre. Enrique ne chante plus, mais braille dans son micro. Mon Dieu ! De la bile me remonte dans la gorge. Tout mon corps se fige tout d’un coup.
Pan pan…
La panique me broie l’estomac. Oh ! Putain de bordel ! Un bain de sang vient brouiller mes yeux.
Je laisse tomber ma guitare au sol et m’évade du podium. Je me fais bousculer de plein fouet par une troupe de personnes qui fuient dans tous les sens afin d’échapper à ce carnage sanglant. Je cherche à droite, puis à gauche. Je crie le prénom de ma femme. Mais comment pourrait-elle m’entendre dans ce bourdonnement affreux ?
— Maria !
Ma voix est inaudible, ça ne sert à rien
Je cours. Je ne sais pas où je vais, mais mon but est de retrouver la personne qui partage ma vie, celle qui vient de donner naissance à mon fils.
Mon cœur bataille, la frayeur me submerge. Je suis perdu dans cette masse qui s’affole de plus en plus. Je vis un véritable film d’horreur.
Pan pan…
Une douleur dans l’épaule m’assaille. Je hurle. Quelqu’un m’a tiré dessus. Et merde ! Je force sur mes jambes pour fuir cet endroit glauque. En vain… mon corps ne répond plus. Je tombe la tête première dans le sable. J’ai l’impression de me faire attaquer par une meute de taureaux acharnés. Puis tout d’un coup, la lumière s’éteint autour de moi. Je plonge dans le néant du noir. Un noir profond.


Chapitre 2
Un lourd passé
Julian
Deux ans plus tard…
— Papa… il est où lapin ?
Elias tire sur le bas de mon tee-shirt en sautillant. Je l’attrape par la taille et le soulève pour le porter.
— Tu ne trouves pas monsieur lapin ?
Il secoue sa petite tête énergiquement. Ça risque d’être le drame si je ne le retrouve pas.
— Je suis certain qu’il est parti se cacher. Allons à sa recherche.
Je me dirige vers le couloir afin de revenir sur mes pas. Nous venons tout juste d’arriver à la maison. Aujourd’hui, ça fait deux ans pile que ma femme a rejoint les étoiles, et il n’y a pas une journée sans que je pense à elle. Un hommage à l’attentat du 21 juin a eu lieu sur la plage, là où le massacre s’est déroulé. Une date dont je me souviendrai éternellement, qui a fait une centaine de morts et de nombreux blessés.
Depuis qu’elle est partie, je vis seul avec mon fils. Ma vie n’est plus pareille sans elle. Lorsque je lui ai dit adieu, je lui ai promis que je n’abandonnerai jamais mon rôle de père et que je veillerai toujours sur notre bébé. Elias est ma bouffée d’oxygène, ma raison de vivre et pour lui, je me bats chaque jour pour le rendre heureux.
Quand j’ouvre la porte d’entrée, Elias se met à crier de joie et se tortille pour que je le lâche. Je le pose délicatement à terre afin qu’il récupère son doudou qui attendait sagement qu’on vienne le chercher dans la petite allée goudronnée.
— Monsieur lapin est un sacré farceur.
— Méchant lapin. Pas gentil.
Il le ramasse puis court dans la maison. Il me fait sourire pour la première fois de la journée. J’ai lutté pendant des heures pour ne pas verser une larme devant lui parce que je ne voulais pas qu’il ressente que j’étais triste. Il ne se souvient pas de sa maman, mais parfois, je lui montre des photos d’elle et lui dis qu’elle l’aimait de tout son cœur.
Je ferme la porte à clef et le découvre dans le salon. Il grimpe sur le canapé en mâchouillant l’oreille de monsieur lapin. Ses petites billes marron noisette me scrutent intensément dès que j’apparais face à lui. Cette journée éprouvante ne l’a même pas fatigué. Contrairement à lui, je suis épuisé et je n’ai qu’une hâte : aller me coucher pour me vider la tête. Chasser cette amertume pesante, effacer les images de cette scène terrible qui s’est produite devant mes yeux il y a deux ans.
Une boule entrave ma gorge rien que d’y repenser et les larmes viennent illico me menacer. Je dois me montrer fort. Pas de pleurs devant mon fils. Allez, mec ! Ressaisis-toi !
J’inspire profondément et relâche l’air de mes poumons lentement afin de contenir ma tristesse. Une fois, deux fois… ça va un peu mieux. J’attrape la télécommande de la télé posée sur la table basse. Immédiatement, Elias s’exclame de sa jolie voix enfantine :
— Coco, Coco, Coco !
Je vais finir par faire une overdose de ce Walt Disney. Les petites filles ne voient qu’en la Reine des Neiges, mais chez moi c’est Coco en permanence. Elias est fasciné par les couleurs chatoyantes qui se dégagent dans ce dessin animé, mais il me fait sourire chaque fois qu’il chantonne dans son jargon.
Je mets en route le film d’animation puis repose la télécommande sur la table basse avant de le porter pour le faire voler. Il imite l’avion en étendant ses bras, le doudou dans la bouche.
— Paré au décollage ?
— Oui.
Il se met à rire aux éclats dès je le fais monter et descendre. Qu’est-ce que j’aime ce petit bonhomme ! Je ferais tout et n’importe quoi pour lui. J’avoue que je cède souvent à ses caprices, mais tout ce qui m’importe, c’est de le voir épanoui.
— Attention… le petit avion va atterrir.
Je le jette délicatement sur le canapé et ébouriffe ses cheveux bruns tout bouclés.
— Bon, maintenant, papa va préparer à manger. Tu dois rester sage.
Je l’embrasse sur la joue et lui offre un demi-sourire avant de me rendre à la cuisine. Je me demande ce que je serais sans lui. Sûrement un mec déprimé, une bouteille d’alcool en main pour noyer mon chagrin. Oui, mes journées ressembleraient à ça. Je ne serais plus grand-chose dans ce monde. On m’aurait retrouvé dans un coma éthylique plus d’une fois.
Je sors une casserole d’un placard, la remplit à moitié d’eau et la pose sur le gaz. Des images affreuses de ce soir-là me reviennent subitement. Je ne peux m’empêcher d’y penser, c’est plus fort que moi.
C’était la première fois que l’on devait jouer devant un si grand public. Un an de répétitions qui ne nous a servi à rien. Une année à nous décarcasser pour être au top lors de ce festival. Résultat : ma femme s’est fait tuer par deux putains d’ordures et je n’ai rien pu faire. Quand le massacre s’est achevé, je me suis retrouvé à l’hôpital, car on m’avait tiré dans l’épaule. On m’a opéré pour extraire la balle, et à mon réveil, je ne voulais qu’une chose : retrouver Maria.
J’ai patienté pendant des heures et des heures sans avoir de ses nouvelles. J’ai cru que j’allais devenir fou. Je m’attendais au pire et ça n’a pas manqué. Quand les policiers sont venus m’annoncer cette mauvaise nouvelle, j’ai cherché autour de moi pour voir s’il n’y avait pas une caméra cachée. Mais je devais me rendre à l’évidence : tout était bien réel. Par la suite, j’ai découvert que ces deux jeunes ordures avaient déjà fait plusieurs fois de la prison dans leur passé pour des actes de violence. J’aurais vraiment aimé leur faire payer tout le mal qu’ils avaient causé aux nombreuses familles, mais les autorités s’en étaient déjà chargé. Ils ont été abattus sur les lieux du massacre.
Ma vie est devenue un immense désespoir. J’ai sombré pendant quelques mois dans une terrible dépression. Mes parents m’ont poussé à consulter un psychologue, pensant que ça pouvait m’aider un peu. En vain… je n’y suis allé qu’une fois. Je ne ressentais pas le besoin de parler à une personne que je ne connaissais pas. Ils ont fait de leur mieux pour m’épauler. Je sais que je peux compter sur eux. Ils me gardent Elias lorsque je suis au travail. Quant à mes beaux-parents, ils ont quitté la ville pour aller vivre dans le nord de l’Espagne. Rester ici leur était insurmontable. Ils m’appellent régulièrement pour avoir des nouvelles de leur petit-fils et de mon côté je leur envoie des photos. Ils viennent nous rendre visite deux fois par an, au moment des fêtes et durant cet anniversaire douloureux.
Je chasse tous ces souvenirs puis jette un coup d’œil dans le salon. Elias balance son doudou en l’air qui atterrit dans le lustre blanc en fer forgé.
— Lapin ! s’exclame-t-il en le pointant du doigt.
J’extirpe le doudou de sa prison et le lui rends avant de retourner à la cuisine. L’eau se met à bouillir. Je prends un paquet de pâtes et en verse un quart dans la casserole. Je ne suis pas certain qu’il mangera, mais je tente chaque jour. Il veut seulement boire des biberons. Le docteur me répète constamment de ne pas désespérer et qu’un jour ou l’autre, il finira par manger de la nourriture solide. En réalité, ce petit bonhomme me ressemble sur beaucoup de points. J’étais pareil quand j’étais gosse, je ne me nourrissais que de biscuits écrasés avec du lait. J’ai fait vivre un calvaire à mes parents pendant cinq ans. J’espère qu’Elias ne va pas m’en faire baver autant.
Au moment où je dresse la table, mon téléphone se met à vibrer dans la poche de mon bermuda en jean. Je le sors et découvre un message de mon pote Dario.
> Dario :
Lundi 21 juin 20 : 32
Salut, mon Juju on se fait une répète ce samedi ?

Une répète ? J’avoue que ça me manque, mais il y a un hic : mon fils.
Je compose un message et à mon plus grand regret, je lui annonce :
> Julian :
Lundi 21 juin 20 : 33
Impossible. Je n’ai personne pour garder Elias. Une prochaine fois.

Je n’ai pas le temps de ranger mon téléphone qui se met à sonner. Bien évidemment c’est Dario et il va sûrement insister pour que je trouve le moyen de venir.
— Salut… je sais pourquoi tu me bipes. Mes parents ne seront pas là pour s’occuper d’Elias.
— Bah c’est quoi le problème ? Tu le prends avec toi.
Je lève les yeux au ciel.
— Tu imagines Elias assister à une répète, toi ? Il ne tiendra pas en place.
— Oh allez… ce n’est que pour une fois et puis je pense que ça te fera le plus grand bien. Tu ne crois pas qu’il serait temps de se remettre dans le bain ?
Je lâche un soupir tout en éteignant le gaz et attrape la casserole. Je dois admettre que je crève d’envie de reprendre la musique, mais Elias est mon passe-temps numéro 1.
— Ma cousine sera là. Elle pourra s’en occuper, insiste-t-il.
Je ris, incrédule. Sa cousine ? Il n’est pas sérieux ? Pourquoi s’occuperait-elle de mon fils alors qu’elle ne le connaît pas ? Et puis, même ! Ça ne le fait pas.
— Ce n’est pas à ta cousine de s’occuper de mon gosse. Je ne pense pas qu’elle vienne te voir pour jouer la baby-sitter, dis-je en versant les pâtes dans la passoire.
— Mais elle adore les mômes. Je te promets que ça ne la dérangera pas. Je vais lui en toucher un mot dès son arrivée.
Je cale mon téléphone entre mon oreille et mon épaule afin d’égoutter les pâtes puis je les transvase dans la casserole.
— Ouais… bon, écoute… on en reparlera. Je dois faire manger mon fils.
— OK, ça marche. Samedi prochain 18 heures chez moi. Salut.
Et il raccroche. Dario veut toujours avoir le dernier mot. Certes, je ne lui en veux pas, car il a raison sur un point. : ça me ferait le plus grand bien. Mais je crois que ça ne sera pas possible pour l’instant.
Je l’ai connu lorsque je prenais des cours de guitare à l’école municipale de musique d’Algésiras. En passant devant l’accueil, une annonce fixée sur un mur a attiré mon attention. Le professeur de batterie recherchait un guitariste pour son groupe. Je rêvais d’en intégrer un depuis quelques années et là c’était l’occasion de me lancer dans une nouvelle aventure. Je suis donc allé le voir et après un petit échange, j’ai fait un essai avec eux. Il n’a pas fallu longtemps pour qu’ils acceptent que je les rejoigne. Pendant un an, nous ne nous sommes plus quittés et nous avons enchaînés répètes sur répètes, pratiquement tous les week-ends. Dario est devenu l’un de mes meilleurs potes. C’était la belle époque. Jouer, boire, jouer, boire. C’était le top, mais ça ne plaisait pas toujours à Maria lorsque je revenais à moitié bourré. Ou défoncé. C’était le bon vieux temps, mais plus rien ne sera comme avant désormais.
Je soupire puis abandonne mon téléphone sur la table. J’assaisonne les pâtes avant de retourner voir mon fils. Il vient de s’endormir, son doudou posé sur les yeux. Il faut dire qu’il n’a pas voulu faire la sieste et il s’est amusé tout l’après-midi dans le sable. Après l’hommage aux victimes, je suis allé chez mes parents et ma mère lui a fait prendre un bain. Il était dans un état épouvantable.
Je le porte jusqu’à sa chambre et le glisse délicatement dans son lit. Il remue légèrement lorsque je lui ôte son short. Il n’a pas mangé, mais je n’ai pas envie de le réveiller. Je le contemple. Il ressemble énormément à sa maman. Les mêmes cheveux noirs tout frisés et de longs cils qui lui donnent un regard sublime.
— Tu es trop mignon mon fils, je t’aime, murmuré-je avant d’effleurer son front de mes lèvres.
Je mets son doudou sur ses yeux, ferme le volet et allume sa veilleuse qui projette des étoiles au plafond. Je l’embrasse une dernière fois avant de quitter la chambre puis longe le couloir en chopant un paquet de clopes que j’ai laissé traîner sur une étagère.
Un petit vent frais vient me caresser le visage dès que je pose un pied sur ma terrasse. Ça me fait du bien. Depuis quelques jours j’ai dû mal à supporter la chaleur, surtout lorsque je suis au travail. Il fait toujours trop chaud dans les hôpitaux et le fait que je coure dans tous les sens n’arrange rien à la situation. Le service de chirurgie viscérale est plein à craquer ces temps-ci. Je ne vois pas les journées passer. Mais dès que le soir arrive, je n’ai qu’une hâte : prendre une douche pour me débarrasser de cette répugnante transpiration qui m’a collé à la peau pendant des heures. J’espère qu’il fera moins chaud dans les jours à venir. Je serai en vacances d’ici la fin de la semaine. Ça devient bon. Je vais pouvoir me reposer, mais également profiter de mon fils.
Je m’assieds sur mon transat et contemple mon jardin. C’est mon petit havre de paix. Je viens souvent me ressourcer ici lorsque je déprime. Il est ombragé de plusieurs arbres fruitiers et de pins. Quand on s’y balade, on peut admirer les différents parterres recouverts d’une combinaison de buis et de rosiers que Maria avait agencés. Elle adorait jardiner.
Je m’allonge et ferme les yeux tout en crachant la fumée de ma clope. Je fais le vide dans ma tête, mais jamais je ne cesserais de penser à Maria. Elle était la femme de ma vie. Et je l’aimerais toujours.


Chapitre 3
Une envie urgente
Éva
Le 26 juin, à Algésiras…
Je suis soulagée d’être enfin arrivée chez mon oncle et ma tante. Le trajet ne m’a jamais semblé aussi long. Douze heures ! Douze heures à devoir supporter une chaleur étouffante dans la 2CV de mon père qui ne bénéficie pas de la clim. Douze heures où je me sentais enfermée comme un oiseau en cage. Pourquoi a-t-il fallu qu’il prenne cette voiture-là ? Il en a trois et il a pris le plus petit modèle. Le peu que je bougeais d’un millimètre, je me faisais attaquer par les bagages qui voulaient m’assommer. Et ne parlons pas non plus de mon père, têtu comme une bourrique. Il s’est arrêté qu’une seule fois. Résultat : j’ai une grosse envie d’uriner et je n’ai qu’une hâte, c’est de trouver refuge dans les toilettes.
L’air est insupportable lorsque je sors de la voiture. Je renifle sous mes aisselles. Je grimace. Je sens la transpiration. Prochaine mission après m’être vidé la vessie : prendre une douche. Je ne peux pas rester comme ça. Ça me répugne.
Je consulte l’heure sur ma montre qui m’indique qu’il est 18 h 10. Je ramène mes longs cheveux bruns à l’arrière et les attache en chignon flou.
— Éva !
Je tourne la tête en direction de la voix qui mentionne mon prénom. C’est Dario, mon cousin qui me tend les bras en venant vers moi. Je le détaille de haut en bas et je vois qu’il fait de même. Il est vêtu d’un tee-shirt et d’un bermuda noirs. Il n’a pas beaucoup changé. Ses cheveux bruns sont légèrement plus longs, ils lui arrivent presque aux épaules. Je remarque son nouveau tatouage sur son avant-bras, une croix du christ. Il me l’avait révélé en visio il y a deux semaines.
— Salut ! Comment vas-tu ?
Je n’ai pas le temps de lui répondre qu’il m’encercle dans ses grands bras. Si fort, que ma respiration se bloque.
— Tu sais que tu m’étouffes ? Je ne suis pas une peluche !
— Pardon… excuse-moi. Je suis tellement content que tu sois là. Tu vas bien ?
Il me lâche et recule d’un pas en esquissant d’un magnifique sourire qui fait ressortir sa petite fossette toute mignonne sur sa joue gauche.
— Merci, je vais bien et… je suis heureuse de voir que je t’ai autant manqué.
— Plus que tu le crois, dit-il en me décochant un clin d’œil.
À mon tour de lui sourire. Je ne l’avais pas vu depuis quatre ans. On se parle souvent par le biais des réseaux sociaux, mais ce n’est pas pareil. J’avais besoin de le revoir et de me rappeler que j’aimais bien passer du temps avec lui, même s’il est parfois chiant.
Je venais régulièrement ici à Algésiras quand j’étais enfant, mais une dispute entre mon père et mon oncle concernant un héritage nous a éloignés. Les liens entre ma famille se sont renoués après l’attentat du 21 juin lorsque mon cousin a frôlé la mort. Quelle horrible soirée ! J’ai cru que Dario faisait partie des victimes. On n’avait pas eu de ses nouvelles pendant plusieurs heures.
Plus je regardais les infos à la télévision et plus je me sentais mal. Les images étaient difficiles à voir. Coups de feu. Panique. Des personnes tuées. Il y avait du sang partout. Un véritable carnage. Je crois que je n’avais jamais autant pleuré de toute ma vie. Et puis, ma tante nous a appelés en pleine nuit pour nous dire que son fils était vivant. Quel soulagement ce fut ! Les terroristes avaient quand même réussi à lui tirer une balle dans le mollet. Mais le principal c’est qu’il soit toujours parmi nous.
— Éva ? Tu rêves de qui ? De ton prince charmant ?
Dario me sort de mes songes en me secouant l’épaule. Je lui retire sa main d’un geste rapide puis lui fais une grimace avec mon nez.
— N’importe quoi ! Je n’ai pas de prince charmant.
Il ricane et sort un paquet de clopes de la poche de son bermuda.
— Tu en trouveras peut-être un ici. J’ai peut-être bien un pote à te présenter.
 Il n’est pas sérieux ?
— T’es canon ! Tu vas lui plaire, insiste-t-il.
Je pousse un soupir résigné.
— Oui… bon, changeons de sujet. Je ne suis pas venue ici pour me taper un de tes potes.
— Tu ne diras plus ça quand tu le verras.
Je lève les yeux au ciel.
— Oui bien sûr ! Arrête de raconter des conneries et montre-moi ton tatouage.
Je lui chope le bras.
— Waouh ! Pas mal !
Il est dans les tons bleu et noir. Sur chaque extrémité se trouve une tête de mort, comme celle d’Axl Rose, le chanteur des Guns N’Roses, son groupe favori.
— Montre le tien, s’extasie-t-il en me retournant vivement.
— Eh… mais tu es fou ! Je ne suis pas une marionnette.
Il ricane et je ne peux m’empêcher de l’imiter.
— Pas mal aussi. Un beau tatouage de gonzesse.
Je lui fais face et lui donne une légère petite tape sur l’épaule. Il se met à rire de plus belle.
Nous avons fait ce tatouage le même jour. Un pari qui nous a pris d’un coup de tête. Mes parents n’étaient pas très emballés pour que je me fasse tatouer. Ils détestent ça, mais ça ne m’a pas empêché de le faire. Après tout, j’ai vingt ans, je suis majeure et je fais ce que je veux de mon corps. De plus, je le trouve assez discret. C’est une rose noire qui se situe sur ma nuque.
— Avoue que tu as douillé ?
Je grogne en le foudroyant du regard.
— N’importe quoi… je n’ai rien senti du tout.
Mes joues me chauffent. Il se met à ricaner comme un singe. Je ne compte bien sûr pas lui dire que j’ai souffert le martyre pendant des heures.
— Arrête de te foutre de moi, Chita ! Je suis prête à en refaire un. Peut-être bien… (je m’inspecte en penchant la tête vers mes jambes) là.
Je lui montre mon mollet droit.
— Eh bien tu sembles plus courageuse que je ne le pensais. On voit que tu as grandi.
— Gnagnagna… Je n’ai plus dix ans, Dario !
Je lui tire la langue. Je l’adore, mais il est souvent agaçant. Toujours à vouloir emmerder son monde. Je plains sa future copine.
— Pourquoi gesticules-tu comme ça ? me demande-t-il en relevant un sourcil.
— Quoi ?
Je n’avais pas fait attention que je dansais d’un pied sur l’autre. Un peu plus, et je mettais ma main entre mes jambes comme une petite fille. Et là, ça aurait été la honte assurée.
— Tu as des vers aux fesses ? se moque-t-il de moi avant de tirer sur sa clope.
— Je te signale que je me lave tous les jours ! Allez pousse-toi sinon je vais me faire dessus !
Il se décale pour me laisser passer en ricanant toujours comme Chita, le singe. Je l’ignore tout en cavalant jusqu’à l’entrée de la maison. Mon envie d’uriner se fait de plus en plus insistante. Je n’en peux plus. Ça me rappelle la fois où j’étais en train de me balader avec mes parents en forêt, il y a maintenant deux ans. La plus grosse honte de ma vie ! Une énorme douleur s’était manifestée dans mon bas-ventre et il était impossible que je me retienne plus longtemps. De ce fait, je me suis cachée derrière un arbre pour me soulager. N’ayant pas de papier pour m’essuyer, j’ai pris les premiers moyens du bord, c’est-à-dire, des feuilles. Puis ce fut le drame lorsque j’ai entendu des rires. Je n’avais pas remarqué qu’une bande de jeunes était derrière moi à reluquer mes fesses. Heureusement que je ne les ai jamais revus.
Je longe le couloir en contemplant rapidement les différents cadres photos accrochées aux murs, des portraits de famille où l’on aperçoit ma tante, mon oncle et mes deux cousins. La maison est la même qu’il y a quatre ans. Chaleureuse et lumineuse, dans les tons clairs. J’adore l’odeur qu’elle dégage, un mélange de fleurs et d’été.
Je me dirige vers les toilettes, mais malheureusement, je me rends compte qu’elles sont déjà occupées. Je vois de la lumière sous la porte. Si j’attends deux minutes de plus, je vais faire dans ma culotte. Et si Dario voit ça, il va s’empresser d’aller me chercher un paquet de couches.
Je tambourine à la porte pour signaler ma présence.
— Je n’ai pas fini et je ne suis pas près de sortir.
C’est mon cousin Donovan, le plus jeune de la famille.
— Bah dépêche-toi s’il te plaît.
— J’en ai encore au moins pour dix minutes. Je fais la grosse commission.
J’ai envie de rire. Mais si je ris, je vais réellement me faire dessus.
— Donovan ! Sérieux, ne prends pas trop ton temps ! Je vais inonder le couloir !
— Ce n’est pas mon problème.
Et merde ! Merde ! Merde ! Je ne vais pas pouvoir attendre. Il faut que je trouve rapidement une solution.
Je cours jusqu’au salon et m’aventure dehors, sur le terrain qui est entouré de pins. Je regarde à droite puis à gauche, cherchant un endroit pour me vider la vessie. J’ai le champ libre pas très loin de la balançoire. De plus, un gros cerisier pourra me cacher.
Arrivée à destination, je déboutonne mon mini -short en jean. Je m’accroupis et me libère sans plus attendre. Un petit son de soulagement sort de ma bouche. Oh ! Bon sang ! Que ça fait du bien ! Mais tout d’un coup, je sursaute lorsque des rires fusent derrière mon dos. La panique me submerge et mon cœur fait une embardée. Oh non, non, non ! Ça ne va pas recommencer ! Dites-moi qu’il n’y a personne !
Je tourne la tête et m’aperçois que je ne suis pas seule ici. Quatre paires d’iris sont rivées sur moi. Ou du moins… sur mes fesses.
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